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Prologue
Enfin, il était là !
Elle l’avait tant cherché qu’il était difficile d’être certaine au premier coup d’œil que c’était bien lui. Environ trente ans, grand, svelte, bien fait, les cheveux noirs. Etait-ce vraiment lui ? Puis il fit un mouvement brusque, et Charlotte n’eut plus aucun doute.
C’était bel et bien l’homme qu’elle était venue trouver.
Sa tenue était très différente de celle qu’il portait la fois précédente, élégamment habillé, parfaitement à l’aise dans l’un des bars les plus chics de Rome. Mais il semblait tout aussi à sa place dans la campagne toscane, en jean et T-shirt, captivé par les vignes qui s’étendaient sous le soleil couchant. Si captivé qu’il ne la vit pas arriver.
Lucio Constello.
Elle vérifia ses notes pour être sûre qu’elle ne se trompait pas sur son nom. Après tout, elle était sur le point de lui révéler une nouvelle bouleversante. D’un autre côté, il ne pourrait rien lui reprocher : ils n’avaient échangé que leurs prénoms, et il était parti alors qu’elle dormait encore.
Elle avança lentement entre les vignes, s’efforçant de conserver son calme. Mais ses pensées affluaient sans discontinuer et refusaient de se laisser dominer, s’attardant sur le souvenir de son corps nu contre le sien, sur la chaleur de son souffle… et sur sa façon de murmurer son prénom, comme pour lui demander si elle était certaine. Mais elle n’était plus sûre de rien désormais. Sa famille, son petit ami… Voilà ce à quoi elle s’était accrochée. Mais son petit ami l’avait rejetée, et les fondations de sa famille avaient été ébranlées.
Alors elle avait invité Lucio à partager son lit parce que… en quoi était-ce important ? Plus rien ne l’était.
Il leva la tête, et s’immobilisa soudain en la voyant. Pourquoi ? La reconnaissait-il ? Savait-il pourquoi elle était là ? Ou bien avait-il oublié la femme qu’il n’avait connue que quelques heures, des semaines auparavant ?
*  *  *
Lorsque Lucio leva la tête, le soleil l’aveuglait, si bien qu’il ne distingua aucun détail pendant quelques instants. Une femme approchait entre les vignes, le regard rivé sur lui comme s’il était la seule chose qui comptait au monde.
Il avait vu Maria le rejoindre ainsi tant de fois auparavant.
Mais Maria n’était plus.
La femme qui le rejoignait ce jour-là était une inconnue, et pourtant elle lui était familière. Elle ne le quittait pas des yeux. Et, en la regardant approcher, il sut que plus rien ne serait jamais pareil.



1.
Aller en Italie avait semblé être tout à fait logique pour une experte linguistique. Elle pourrait améliorer son italien, en apprendre plus sur le pays, et éviter d’admettre qu’elle cherchait à s’éloigner le plus loin possible de New York.
Cependant, la vérité ne la quittait pas. Charlotte fuyait les souvenirs d’une émotion qu’elle avait pensé être de l’amour, mais qui s’était révélée creuse. Son échec amoureux avait remis toute sa vie en question. Il lui semblait à présent qu’elle avançait dans un désert. Ce qui avait ses inconvénients, et ses avantages. Elle n’appartenait à personne, et personne ne lui appartenait. C’était peut-être pour cela qu’elle n’avait pas emporté son ordinateur. Elle aimait savoir que personne ne pouvait l’atteindre, sauf si elle en décidait autrement.
Elle erra deux mois durant en Italie, à la recherche de quelque chose qu’elle ne pouvait définir. Elle mit un point d’honneur à visiter Naples, fascinée par le légendaire Vésuve, dont les éruptions avaient détruit de nombreuses villes. A sa grande déception, il était désormais si inoffensif qu’elle put se rendre au sommet et se pencher dans l’espoir d’entendre un grondement. En vain.
Tout à fait à l’image de sa propre vie… Elle attendait que quelque chose se passe. Mais rien. A vingt-sept ans, un âge où beaucoup avaient déjà choisi leur chemin, elle ne savait toujours pas où le sien allait la mener.
Dans le train qui la conduisait de Naples à Rome, elle songea à Don, l’homme qu’elle avait cru aimer. Elle avait voulu s’engager avec lui, mais voyant que Don ne se décidait pas, elle avait exigé de savoir où leur relation les menait. Le haussement d’épaules qu’il avait eu en guise de réponse en disait long. Elle s’était empressée de mettre de la distance entre eux.
Elle ne regrettait rien. Ils n’avaient jamais formé un couple parfait. Il était temps de passer à autre chose.
Arrivée à Rome, elle prit un taxi jusqu’à l’hôtel Geranno, sur la Via Vittorio Veneto, l’une des plus belles rues de Rome — et des plus chères. Elle se rendit au cybercafé de l’hôtel et se glissa devant un poste pour contacter sa famille et ses amis. Elle se remettrait même peut-être en contact avec Don via un réseau social.
Mais les mots qui l’accueillirent sur la page de Don la stoppèrent dans son élan. « Merci à tous pour vos vœux. Jenny et moi voulons que notre mariage soit… »
Elle ferma la page. Jenny ! Charlotte se souvenait très bien d’elle, toujours à faire les yeux doux à Don. Et il l’avait remarquée. Séduisante, voluptueuse… Elle était faite pour qu’on la remarque. Contrairement à elle…
Pourtant, certaines femmes auraient envié le physique de Charlotte. Grande, élancée, les cheveux et les yeux noirs, c’était une femme admirable, et l’attention que les hommes lui portaient le prouvait. Toutefois, Don n’avait pas semblé affecté de la perdre… Mieux valait ne plus y penser. Le passé, c’est le passé.
Charlotte consulta ensuite ses mails, et vit en premier celui de sa sœur, Alex, dont l’objet était : « Tu ne le croiras jamais ! »
Alex aimait exagérer, et, bien qu’intriguée, Charlotte ne s’inquiéta pas. Cependant, en lisant le message, elle s’immobilisa. Il était arrivé un cataclysme familial.
— Maman, murmura-t-elle en lisant le message. Comment as-tu pu… ce n’est pas possible !
Elle avait toujours su que son père, Cedric Patterson, était le second mari de sa mère. Avant de le connaître, Fenella avait été mariée à Clay Calhoun, un ranger du Texas. Puis elle avait divorcé et avait rejoint Cedric à New York, où elle l’avait épousé. Là, elle avait mis quatre enfants au monde : les jumeaux, Matt et Ellie, Charlotte, et sa jeune sœur Alexandra.
« En fait, il semble que maman était déjà enceinte de Matt et Ellie quand elle a quitté Clay, révélait Alex. Elle lui a écrit pour le lui dire. Le problème c’est que Sandra, sa compagne de l’époque, a dissimulé cette lettre, mais, pour une raison étrange, l’a conservée. Personne n’était au courant, jusqu’à ce que Clay et Sandra meurent tous les deux. La lettre a été retrouvée encore fermée, alors je pense que Clay n’a jamais su pour Matt et Ellie.
« Qu’est-ce que tu en dis ? Toutes ces années, nous avons pensé qu’ils étaient nos frère et sœur, mais ils ne le sont qu’à moitié ! Même mère, père différent. Lorsque Ellie m’a dit ce qu’il s’était passé, je n’en revenais pas, et je suis toujours un peu sous le choc. »


Charlotte parcourut rapidement le reste de ses mails, persuadée qu’elle allait en trouver un de la part d’Ellie. Elle fit chou blanc. Incrédule, elle les parcourut de nouveau, sans plus de succès.
Ce qui voulait dire que toute la famille était au courant, sauf elle. Ni Ellie ni Matt n’avait pas pris la peine de lui faire part d’un événement si incroyable.
Elle se déconnecta et retourna dans le hall de l’hôtel pour se rendre au bar. Elle avait bien besoin d’un verre.
— Que puis-je pour vous ? demanda le barman, souriant.
— Une tequila, commanda-t-elle.
Elle se glissa sur la seule place libre, un tabouret au bout du comptoir, d’où elle avait une vue d’ensemble sur le bar.
La pièce était divisée en alcôves. Les plus petites étaient occupées par des couples qui se regardaient amoureusement, tandis que les grandes abritaient du « beau monde », comme si le gratin de Rome s’était donné rendez-vous au bar ce soir-là.
Dans l’alcôve la plus proche, un homme était entouré par un groupe de six personnes. Il était au centre de toutes les attentions, et elle comprenait aisément pourquoi. Environ trente ans, beau, svelte, sportif, c’était une vraie vedette. Lorsqu’il riait, ils l’imitaient. Lorsqu’il parlait, ils écoutaient.
Soudain il leva la tête dans sa direction et la surprit en train de le regarder. Il pencha légèrement la tête, l’air interrogateur. Puis l’une des femmes de sa table réclama son attention, et il se tourna vers elle avec un sourire parfaitement calculé.
Ce devait être un expert, à n’en pas douter. Il savait pertinemment l’effet qu’il produisait sur les femmes qui l’accompagnaient, et ce qu’elles étaient prêtes à faire pour lui. Une telle assurance n’était pas sans attrait. Charlotte soupira, envieuse. Son propre avenir lui échappait et n’offrait rien d’exaltant. Retourner à New York, ce serait renoncer. Elle pouvait toujours rester en Italie pour un an, comme elle l’avait prévu, mais c’était moins tentant désormais, avec tout ce qu’il se passait chez elle… Des événements dont elle était exclue.
Elle pensa à Don et Jenny, se repaissant de leur amour. Elle était entourée de gens souriants, heureux d’être ensemble, main dans la main. Soudain, c’était insoutenable que personne ne soit là pour prendre sa main. Elle finit sa boisson et resta assise, les yeux rivés sur le verre vide.
— Excusez-moi, pourrais-je… ?
C’était l’homme de l’alcôve. Elle s’écarta pour le laisser passer, mais il trébucha soudain et se heurta à elle.
— Mi dispiace, s’excusa-t-il en italien.
— Va tutto bene, le rassura-t-elle. Niente di male.
Tout va bien. Il n’y a pas de mal.
Il répondit en italien également.
— Laissez-moi vous offrir un verre pour me faire pardonner, demanda-t-il poliment.
— Merci.
— Servez à cette demoiselle un verre de votre meilleur chianti, dit-il au barman, puis une autre tournée à ma table.
Il se retira, et le barman posa un verre de vin rouge devant Charlotte. C’était le meilleur qu’elle ait jamais goûté. Elle se tourna vers lui. Il était en train de la regarder. Elle leva son verre pour le saluer, et il fit de même. Cela sembla déconcerter les femmes qui l’encadraient, et qui s’imposèrent pour regagner son attention. Cela amusa Charlotte.
Elle était assise assez près pour entendre des bribes de conversation, témoignages d’une vie dispendieuse.
— Vous étiez sur cette croisière, n’est-ce pas ? N’était-ce pas un bateau magnifique ? demandait une femme.
— Etiez-vous à l’inauguration de ce nouveau…, interrogeait une autre.
Charlotte observa le petit groupe. Deux femmes regardaient l’homme qui l’avait saluée comme des lionnes étudiant leur proie.
Elle comprenait leurs désirs. Non seulement il était séduisant, mais il semblait également sûr de lui, maître de son destin et de celui des autres. C’était un homme qui visiblement n’avait jamais connu ni le doute ni la peur.
Elle l’enviait. Ce devait être agréable de savoir avec tant de certitude qui vous êtes et de connaître précisément le regard que les autres portent sur vous, au lieu d’être la plus triste des créatures : une femme qui boit seule.
Comme pour mettre ses pensées en évidence, le couple assis à côté d’elle s’enlaça fiévreusement avant de s’éclipser.
L’homme de l’alcôve se leva instantanément, s’excusa auprès de ses compagnons, et s’empara du siège désormais vide à côté d’elle avant que quiconque ne le fasse.
— Puis-je vous offrir un autre verre ? s’enquit-il.
— Un petit, alors, répondit Charlotte.
— Etes-vous seule ? demanda-t-il après un moment.
— Oui.
Il sourit.
— Il serait peut-être préférable que quelqu’un vous protège d’importuns comme moi, plaisanta-t-il.
— Pas besoin. Je suis une grande fille.
— Hey, Lucio ! On y va ! dit l’un de ses compagnons, qui se préparaient à partir.
— J’ai bien peur de ne pas pouvoir vous suivre, dit-il. Je dois retrouver quelqu’un ici dans une demi-heure.
Ils lui dirent au revoir à contrecœur et s’éloignèrent. Une fois la porte refermée derrière eux, il soupira de soulagement.
— Eh, vos amis semblent fous de vous, vous n’auriez peut-être pas dû les quitter, le réprimanda-t-elle gentiment.
— Ce ne sont pas mes amis, la détrompa-t-il. Je les connais à peine. Je compte seulement me faire de l’argent grâce à eux.
— Ah ! Je comprends mieux. Et maintenant vous vous préparez pour votre prochaine « victime ».
— Je n’attends personne, dit-il en souriant. Je voulais seulement me débarrasser d’eux.
Elle baissa les yeux vers son verre, de peur que son visage ne révèle le plaisir que cette révélation lui procurait.
Il lui tendit la main.
— Lucio…
Son nom de famille fut couvert par un cri de joie éclatant à l’autre bout du bar. Elle éleva la voix pour lui répondre.
— Charlotte.
— Etes-vous vraiment italienne ? demanda-t-il, curieux.
— Pourquoi cette question ?
— Parce que je n’arrive pas à identifier votre accent. Venise ? Non, je ne crois pas. Milan ? Hmm. Rome, Naples ?
— Sicile ? taquina-t-elle.
— Non, vous ne venez pas de Sicile.
— Vous avez l’air sûr de vous. Vous devez bien connaître la Sicile.
— Assez bien. Mais nous étions en train de parler de vous. D’où venez-vous ? insista-t-il, intrigué.
Son sourire éclatant était comme un refuge dans lequel il se repliait. Bien qu’elle soit intriguée, elle savait qu’elle ne devait pas chercher à éclaircir le mystère tout de suite.
— Je ne suis pas italienne, confia-elle enfin. Je suis américaine.
— Vous plaisantez ! s’exclama-t-il.
— Pas du tout. Je viens de New York.
— Et vous parlez italien comme si c’était votre langue natale. Impressionnant.
Quelqu’un passa à côté d’eux, les forçant à se serrer pour le laisser passer.
— C’est bondé ici, dit-il en la prenant par le bras. Allons-y.
Il la conduisit vers la porte, et des têtes envieuses se tournèrent sur leur passage. Ces femmes avaient leur petite idée quant à l’issue de cette soirée… Eh bien, elles se trompaient ! C’était un homme charmant, c’est vrai, et elle aimait discuter avec lui. Pourtant, tout ne doit pas se conclure nécessairement par l’amore, même en Italie. Alors même s’il était très séduisant, sophistiqué, et merveilleusement beau, il n’était pas question d’aller trop loin.
— Alors, pourquoi l’italien ? demanda-t-il alors qu’ils s’engageaient sur la Via Vittorio Veneto.
— J’ai toujours été fascinée par les langues étrangères. J’en ai étudié plusieurs mais, pour une raison ou une autre, c’est l’italien qui m’a toujours attirée. C’est une si belle langue.
— Et vous avez fini par venir travailler en Italie.
— Non, je ne travaille pas ici. Je suis traductrice à New York. Et, soudain, je me suis dit qu’il était temps que je voie ce pays de mes propres yeux et que je m’imprègne de cette vie. Et j’ai sauté dans le premier avion.
— Vraiment ? fit-il, impressionné.
— Il m’a fallu seulement quelques jours pour prendre des dispositions. Puis j’étais libre comme l’air.
— Pas d’attaches ? Pas de famille ?
— J’ai mes parents, mes frères et sœurs, mais personne qui ne puisse m’enlever ma liberté. J’y ai toujours tenu, et j’ai même fait des choses folles et stupides pour la conserver. C’est quasiment mon surnom, dit-elle avec ironie. Ellie est la plus jolie. Alex est la plus adorable. Et je suis la plus dingue.
— Ça m’a l’air fascinant. J’aimerais vraiment en savoir plus sur votre « folie », fit Lucio, jovial.
— Eh bien, il y a cette fois où je voulais à tout prix épouser ce garçon et que mes parents ont refusé de donner leur accord. Nous n’avions que dix-sept ans lui et moi, ils pensaient que nous étions trop jeunes. Alors nous nous sommes enfuis.
— Vous vous êtes mariée à dix-sept ans ? demanda-t-il étonné.
— Ça non ! Après avoir parcouru quelques kilomètres, je me suis rendu compte que ce n’était qu’un crétin. Et il a dû penser la même chose de moi. Alors nous avons fait demi-tour.
Lucio éclata de rire.
— Que s’est-il passé quand vous êtes rentrée chez vous ? s’enquit-il avec intérêt.
— Ma mère savait qu’il valait mieux ne pas en faire tout un plat, expliqua Charlotte. Quand elle m’a vue rentrer en douce, elle a levé la tête et a dit : « Oh ! te voilà. Ne fais pas de bruit, ton père dort. » Nous en avons parlé plus tard, sans crise de nerfs. Mais elle avait l’habitude que je fasse n’importe quoi.
— Mais, se marier, est-ce vraiment un pas vers la liberté ? Un mari peut être très contraignant, fit-il remarquer.
— Je n’y ai pas pensé à l’époque, avoua-t-elle en riant. Je m’imaginais qu’il ferait ce que je voulais. Heureusement, j’ai recouvré un peu de lucidité à temps. J’ai appris la leçon.
— Alors, vous n’êtes toujours pas mariée ?
— Ni mariée ni en couple. Les choses vont ainsi de nos jours.
— Une vraie femme moderne. Autrefois, les célibataires se demandaient pourquoi les hommes ne voulaient pas d’elles. Aujourd’hui, elles font tout pour les repousser, déclara-t-il avec un sourire.
— Oui, dit-elle sur le même ton taquin. Il faut avoir de l’imagination parfois. Ou être impitoyable.
— On croirait entendre une experte. Ou une femme qui a pris des coups et qui s’apprête à les rendre. Excusez-moi, se reprit-il en voyant son expression. Cela ne me regarde pas.
— Ce n’est rien. Si on ne parlait pas de ce qui ne nous regarde pas, on n’aurait plus beaucoup de sujets de conversation intéressants.
— Je crois que je ne vais pas aimer ce que vous allez dire.
— Je pourrais vous poser des questions sur la Sicile, non ? Vous y cachez peut-être une épouse secrète ou deux ? Ça, ce serait vraiment intéressant.
— Désolé de vous décevoir, mais il n’y a pas de femme, ni de secret. Je suis né en Sicile, mais j’en suis parti il y a des années et je n’y suis jamais retourné. La vie là-bas ne me convenait pas. Comme vous, je me suis mis à explorer le monde, et j’ai fini chez une famille de vignerons. Les vignes et la fabrication du vin m’ont tout de suite plu. Ils ont été merveilleux avec moi, m’ont adopté, et m’ont légué leurs vignobles.
Et il avait dû en faire un commerce florissant. A en juger à son allure et à la façon dont les gens le traitaient. C’était une évidence.
Ils atteignirent le bout de la rue, et, lorsqu’ils bifurquèrent, elle s’arrêta, subjuguée par la vision qui s’offrait à elle.
— La fontaine de Trevi, souffla Charlotte admirative. J’ai toujours voulu la voir. Elle est si majestueuse, si belle…
Ce n’était pas une simple fontaine. Elle était adossée au mur très orné d’un palais, et, en son centre, une arche triomphale encadrait la silhouette imposante de Neptune, dieu de l’Océan, régnant sur les cascades qui se jetaient dans des bassins à ses pieds. La fontaine était inondée de lumière, si bien que l’eau qu’elle contenait brillait dans l’obscurité de la nuit.
— J’avais vu des images, murmura-t-elle, mais…
— On ne s’y attend pas, commenta Lucio. Il faut parfois voir les choses de ses propres yeux pour qu’elles deviennent réelles.
Tout près se trouvait un café avec terrasse. Ils pourraient s’asseoir et observer la vie qui tourbillonnait autour d’eux.
— C’est agréable de voir des gens qui passent un bon moment, dit-elle doucement.
— Cela veut-il dire que vous êtes malheureuse ?
— Oh ! non, s’empressa-t-elle de répondre. Mais je mène une vie un peu trop sérieuse. Et il faut savoir s’amuser parfois.
Il la regarda avec curiosité. Une femme aussi belle aurait dû pouvoir s’amuser avec autant d’hommes qu’elle le voulait. C’était un véritable mystère.
— Mais vous devriez trouver votre bonheur en Italie. Il n’y a pas que des cathédrales et des sites historiques.
— Je sais. Il suffit de se promener à la tombée de la nuit dans les rues de Rome pour voir… toutes sortes de choses !
Le sourire de Lucio et sa façon de hocher la tête en disaient long sur son mode de vie.
— Enfin, continua Charlotte, mon Italien préféré était…
Elle nomma une figure historique connue pour sa cruauté.
— Il n’était pas aussi mauvais que les gens le pensent, dit Lucio. C’était un homme très sérieux qui…
— Ne dites pas ça, l’interrompit-elle. Vous gâchez tout. Il n’est pas intéressant s’il n’est pas un peu cruel.
— Peu de gens le voient sous cet angle.
— C’est pourtant vrai, insista-t-elle.
— Certes, mais nous ne sommes pas censés le dire.
— Eh bien moi, je fais toujours ce que je ne suis pas censée faire. C’est pour ça que je suis le vilain petit canard de la famille.
— Parce que vous vous êtes enfuie à dix-sept ans ?
— Il n’y a pas eu que ça. Un jour, un homme politique est venu faire un discours à New York, plein de vertu et d’emphase, sauf qu’il avait passé la nuit précédente dans un endroit où il n’aurait pas dû être. Je l’avais vu partir et je n’ai pas pu m’empêcher de lui poser la question.
— Honte sur vous, dit-il théâtralement.
— Oui, on m’a déjà dit que je n’avais pas le sens des convenances.
— Alors comme ça vous êtes inconvenante, hein ? fit Lucio, un sourire malicieux sur les lèvres.
— Vous savez, on a tous notre propre talent, plaisanta-t-elle. Ma sœur Ellie est une excellente danseuse, Alex sait y faire comme personne avec les animaux…
— Et vous êtes une remarquable linguiste, conclut Lucio.
— Oh ! ça ! Ce n’est que mon travail. Non, mon vrai talent, c’est de toujours faire les choses à ma manière et d’obtenir ce que je veux, en dépit des convenances bien souvent.
— Vous avez toute mon attention.
— On peut toujours arriver à ses fins, quand on sait s’y prendre.
— C’est pour cette raison que vous avez arrêté de travailler pour voyager ? demanda-t-il intrigué.
— En un sens, oui. Je voulais découvrir de nouveaux horizons, et c’est ce que je fais. Il faut savoir ce qu’on veut, et tout faire pour l’obtenir. Je suis sûr que vous faites pareil.
Il fit mine d’être choqué.
— Moi ? Je n’ai pas le temps. Je suis bien trop occupé à gagner ma vie de manière respectable, je vous assure.
— C’est cela, bien sûr. Je vous crois. D’autres ne vous feraient pas cette faveur. Il faut se méfier de tout homme qui se dit « respectable ».
— Je proteste…
— Ce n’est pas la peine, je ne croirai pas un mot de ce que vous direz, répliqua Charlotte avec un implacable sourire.
Ils s’adonnèrent à un débat enjoué et rieur. Lorsqu’elle consulta sa montre, elle fut ébahie de voir combien le temps était passé vite. Elle avait l’étrange sentiment de ne faire qu’un avec lui, presque comme avec un frère.
Puis, l’instant suivant, il tourna la tête et son profil se découpa contre la lumière scintillante de la fontaine. Non, pas comme un frère finalement. Il était si attirant que c’en était troublant. Il éclipsait tous les hommes, même Don. Surtout Don. Elle se souvenait de la première fois qu’ensemble ils s’étaient aventurés au-delà des baisers, impatients de se découvrir. Mais il n’y avait pas eu d’étincelle entre eux, elle le savait désormais.
— Ça va ? demanda Lucio. On dirait que quelque chose vous dérange.
— Non, ça va. Je dois juste avoir un peu faim.
— Je vais demander le menu, s’empressa-t-il de répondre.
— Pas la peine, je prendrai la même chose que vous.
Il commanda, et ils mangèrent en silence un instant. Les regards de Lucio se firent de plus en plus insistants.
— Pourquoi me regardez-vous ainsi ? s’étonna Charlotte.
— J’essaye seulement de résoudre le mystère. Vous ne semblez pas être le genre de femme à suivre les ordres d’un homme.
— En effet, je suis tout le contraire, répondit-elle enjouée. Mais je suis en terre inconnue, et j’en apprends un peu tous les jours.
— Alors je fais partie de l’exploration ? s’enquit-il.
— Oui. J’aime découvrir des choses inattendues. Pas vous ?
— Je trouve que ma vie est faite de trop d’inattendus, confia-t-il. Il faut parfois du temps pour s’habituer à ce qui vous arrive.
Charlotte espérait qu’il allait développer. Elle était intriguée par tout ce qu’il disait. Mais, avant qu’elle ne puisse l’interroger, un cri de joie retentit. La foule se pressait sur la place, impatiente de jeter une pièce dans l’eau.
— A notre époque, nous sommes censés nous montrer raisonnables, dit-elle. Et pourtant les gens viennent encore ici pour faire des vœux.
— Ils ont peut-être raison, dit Lucio. Etre trop raisonnable peut être dangereux. Faire un vœu peut nous libérer de ce danger.
— Mais d’autres dangers nous guettent, rétorqua Charlotte. Que faire ?
— Il faut décider lesquels affronter et lesquels fuir.
Elle acquiesça.
— Là repose la sagesse, conclut-elle. Et la liberté.
— Et la liberté compte plus que tout pour vous, n’est-ce pas ?
— Oui, mais vous devez comprendre ce que cela représente. On pense qu’on est libre, puis quelque chose se passe, et soudain la liberté ressemble plus à de l’isolation.
Une tristesse soudaine dans sa façon de prononcer le dernier mot retint l’attention de Lucio.
— Racontez-moi, l’encouragea-t-il.
— Je pensais connaître ma famille. J’ai deux aînés, un frère et une sœur, des jumeaux, ainsi qu’une petite sœur. Récemment un lourd secret leur a été révélé, et je suis la dernière à l’apprendre. J’ai l’impression de ne plus faire partie de cette famille. Je ne suis plus qu’une étrangère.
— Vous semblez dire que personne ne se soucie de vous. Pas même en dehors de la famille ? demanda Lucio les sourcils froncés.
Charlotte grimaça.
— Si, il y avait quelqu’un. Mais je n’étais rien pour lui. J’ai l’impression d’errer dans un désert.
Elle se retint d’aller plus loin. Elle n’avait pas voulu lui faire cet aveu, de peur de passer pour une femme désespérée, mais il semblait tant concerné et si bien la comprendre qu’elle lui avait parlé naturellement.
— Je sais ce que vous ressentez, dit-il, mais la traversée du désert peut être bénéfique. Au moins, il n’y a personne pour vous faire du mal.
— Il est vrai qu’il n’y a pas d’ennemis. Mais pas d’amis non plus, personne n’est là pour vous, souligna sombrement Charlotte.
— Personne ne voudrait y passer sa vie c’est certain, concéda Lucio, mais on peut le voir comme un endroit où se reposer et reprendre ses forces.
Elle brûlait d’envie de lui demander ce qui le poussait à réagir ainsi. Le mystère autour de lui s’épaississait, et elle voulait percer ce brouillard.
Mais était-ce une bonne idée de se confier l’un à l’autre ? Après tout ils n’étaient que des inconnus…
Là, il la regarda, et ses yeux semblaient l’inviter à continuer. Pourquoi pas ? Quel mal pouvait-il y avoir ?
— Je crois que mon problème est que je ne sais plus qui je suis, confia-t-elle.
Il hocha la tête.
— Cela arrive facilement, et c’est effrayant.
— Oui. Avec Don, j’avais l’impression de maîtriser notre relation, puis je me suis rendu compte que non. Je ne devrais peut-être pas vous dire de telles choses, je dois avoir l’air d’une castratrice.
— Un homme a parfois besoin de ça pour être meilleur, déclara Lucio.
— Vous êtes-vous déjà trouvé dans ce cas ? s’enquit Charlotte, curieuse.
— Non, elle ne me « maîtrisait » pas assez. Sinon, elle m’aurait attaché à elle à temps pour nous sauver tous deux.
Maintenant qu’ils avaient établi un lien, il était aisé de poursuivre plus avant leurs confessions. Ils n’allaient pas dans les détails, mais l’impression d’être deux âmes en peine les liait. C’était réconfortant.
— Mais je croyais que vous aviez le don d’obtenir ce que vous vouliez, reprit Lucio.
— Je suppose qu’il m’a fait défaut. Je n’ai pas dit que ça marchait à tous les coups, précisa Charlotte en haussant les épaules. Il faut saisir sa chance, mais parfois on ne peut pas.
Un cri près de la fontaine leur fit tourner la tête.
— Plus de pièces, plus de vœux, commenta Lucio.
— La tradition ne veut-elle pas que l’on fasse le vœu de revenir à Rome ? demanda Charlotte.
— Si, mais elle en prévoit un autre, d’ordre romantique, dit-il avec un sourire.
— J’aimerais voir la fontaine de plus près.
Alors qu’ils s’approchaient, ils virent un homme jeter des pièces les unes après les autres, les yeux fermés, marmonnant fiévreusement.
— Qu’a-t-il souhaité ? demanda Charlotte.
— Probablement qu’une femme arrive et lui dise qu’elle lui pardonne.
Puis une chose incroyable se produisit. Une femme tapa sur l’épaule de l’homme qui avait fait un vœu, il se tourna, cria de joie et la prit dans ses bras.
— Elle est venue ! s’écria-t-il. Elle est là !
— Vous voyez, ça marche, cria quelqu’un. Faites un vœu !
Amusée, Charlotte sortit deux pièces de son sac et en jeta une en criant :
— Faites que je revienne à Rome !
— Cela ne suffit pas, la prévint Lucio. Maintenant, vous devez souhaiter que Don vous revienne.
— C’est trop tard pour ça. Nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre. Je le sais désormais. Mais vous ? Votre amie pourrait revenir, puisque c’est ce que vous semblez vouloir.
Il secoua la tête.
— Elle est partie dans un lieu d’où elle ne reviendra jamais.
— Oh ! Je suis désolée ! C’est récent ?
— Non, répondit-il doucement. C’était il y a un millier d’années.
Elle hocha la tête. Le temps ne faisait aucune différence parfois. Une étrange pensée lui vint brièvement à l’esprit. Une autre femme s’était dressée entre eux, mais elle n’était plus là à présent. Elle s’était volatilisée, ne laissant derrière elle que des questions.
Sans réfléchir, elle posa sa main sur sa joue.
— Eh, vous deux, ça ne suffit pas, s’écria quelqu’un à côté d’eux. C’est la fontaine de l’amour. Regardez autour de vous.
*  *  *
Partout, les couples s’enlaçaient ou s’embrassaient passionnément. Lucio la dévisagea un instant avant de l’attirer contre lui.
— Je crois qu’ils ont le sentiment qu’on ne joue pas le jeu.
— Et nous ne pouvons pas l’accepter, n’est-ce pas ? fit Charlotte avec un sourire mutin.
Le contact de ses lèvres sur les siennes était passionné et pourtant rassurant, confirmant cette sensation étrange : elle était au bon endroit avec la bonne personne.
— Je suis content de vous avoir rencontrée, murmura-t-il.
— Moi aussi.
Ils remontèrent la Via Vittorio Veneto en silence.
— Laissez-moi vous accompagner jusqu’à votre chambre, demanda Lucio lorsqu’ils arrivèrent à l’hôtel.
Elle aurait pu lui dire bonne nuit devant l’hôtel, mais elle n’en fit rien. Lorsqu’ils atteignirent la chambre, il attendit tandis qu’elle ouvrait la porte. Puis il recula d’un pas pour lui laisser le temps de changer d’avis. Mais elle avait fait son choix, et lui aussi. Lorsqu’elle lui tendit la main, il la prit, la suivit et ferma la porte. Ils étaient seuls au monde.
*  *  *
Le matin suivant, Charlotte se réveilla seule et trouva un bout de papier griffonné sur la table de nuit. « Merci de tout cœur. Lucio. »
Elle le chercha des yeux au petit déjeuner, mais ne le vit pas. Elle se rendit compte qu’elle ne connaissait même pas son nom de famille.
Etrangement, cela ne la dérangeait pas. Deux inconnus qui avaient vu leurs chemins se croiser par hasard, et s’étaient aimés le temps d’une nuit, c’est ce qu’ils avaient été l’un pour l’autre car ils l’avaient choisi, car ils en avaient besoin. Il avait été un amant passionné, doux et prévenant. Il lui avait surtout donné le sentiment incroyable que ses ennuis s’envolaient. Elle pouvait se tourner vers le futur, quoi qu’il lui réserve, plus confiante et plus forte.
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Lucio Constello... Dire que Charlotte ignorait
jusqu'au nom de cet homme, un beau brun au charme
ténébreux, dans les bras duquel elle a passé la plus
belle nuit de son existence ! C'érait lors d’un séjour

a Rome, quelques semaines plus tot. Par chance, elle
s’est souvenue de bribes de leur conversation et a ainsi
pu l'identifier. Reste maintenant a rassembler tout
son courage pour aller le trouver. Car Charlotte a une
révélation a lui faire. Une révélation qui pourrait bien
lier leurs destins pour toujours...
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C'est vous, Alex Patterson ? Incrédule, Jack déraille la
silhouette menue de la jeune femme blonde qui soutient
bravement son regard. Lexpérience lui a appris que

les femmes n’ont rien 2 faire dans un ranch et c’est un
homme qu'il actendait comme nouveau vétérinaire. ..
Mais qu’y peut-il 2 présent ? Ce qui est fait est fait. De
toute fagon, il ne donne pas plus d’une semaine 2 la jolie
Alex avant qu’elle veuille retourner a la civilisation. Et
qu'elle le débarrasse enfin de la vision obsédante de son
corps de réve...
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